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L'une des plus ingénieuses allégories 
de la Fable est celle qui suppose les 
arts et les sciences enfants de Jupiter et 
de la Mémoire, personnifiée dans une 
déesse appelée Mi*émosyne. Neuf belles 
nymphes, sous le nom de Muses, pré- 
sidaient à ces dons précieux de l'in- 
telligence humaine, et Apollon, en sa 
qualité d'inventeur de la lyre et de 
musicien, passait pour leur frère et leur 
ami. C'était au milieu d'elles qu'il venait 
oublier sur le mont Parnasse, où elles 
habitaient; les ennuis de l'Olympe et les 
chagrins que lui avait causés l'orgueil de 
Phaéton. 

Ces Muses, à la vérité, devaient former 
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une compagnie fort agréable. Calliope, 
leur aînée, était déesse de l'éloquence, 
c'est-à-dire de Fart de la parole ; Melpo- 
mèjtc présidait à la tragédie ; Thalie, à 
la comédie; Poltmnie, à la rhétorique, 
qui est l'art d'écrire avec élégance ; Clio 
était la muse de l'histoire ; Uranie, celle 
de l'astronomie ; Érato était invoquée 
par les poètes, Euterpe par les musi- 
ciens, et Terpsichore par les danseurs. 

Ces déesses étaient toutes représentées 
avec les attributs de leur art, c'est-à-dire 
avec quelqu'un des signes du talent 
qu'elles inspiraient. Ainsi Clio tenait des 
tablettes sur lesquelles elle se disposait à 
écrire l'histoire, Melpomène paraissait 
richement vêtue, parce que la tragédie ne 
retraçait que les malheurs des rois ou des 
héros ; chez les anciens, cette sorte de 
représentation théâtrale était ordinaire- 
ment accompagnée de musique, et le nom 
de cette Muse indiquait en grec qu'elle 
ne s'exprimait qu'en chantant. Thalie, 
au contraire, était figurée un masque à 
la main, parce qu'autrefois les comédiens 
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avaient coutume de se couvrir le visage 
d'un masque imitant le personnage qu'ils 
représentaient. Euterpe avait auprès 
d'elle des instruments de musique, et la 
savante Uranie des globes et des compas, 
instruments en usage pour l'astronomie. 
Il n'est donc guère difficile de s'accou- 
tumer à reconnaître au premier coup 
d'œil la muse que représente un tableau 
ou une statue, et il suffit de remarquer 
les attributs qu'on lui a donnés, pour la 
désigner par son nom. 

En formant cette réunion de nymphes 
habiles et savantes, les Grecs n'avaient 
eu d'autre but que de mettre en honneur 
les arts et les sciences, qui élèvent 
l'homme au-dessus de lui-même et le rap- 
prochent de la Divinité. Maintenant 
vous concevez, je pense, pourquoi Apol- 
lon se plaisait au milieu de -ses neuf 
sœurs, qui toutes, aimables, instruites et 
spirituelles, formaient la plus agréable 
société que l'on pût imaginer. 

Un jour, ayant appris qu'un concert 
devait avoir lieu chez un roi voisin, qui 
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avait' invité tous les musiciens des en- 
virons à venir faire assaut de talent à 
sa cour, le dieu décida ses sœurs à l'ac- 
compagner à cette fête, où elles devaient 
être sûres d'obtenir toutes les couronnes 
qu'il leur plairait de disputer. L'em- 
barras fui un moment de trouver une 
voiture qui pût transporter à la fois' 
toute la famille, car la troupe savante ne 
possédait qu'un seul cheval ailé; mais 
ce merveilleux animal, qui n'était autre 
que Pégase, né du sang de Méduse, 
comme je vous l'ai dit il n'y a pas long- 
temps, les transporta rapidement, l'une 
après l'autre, à la cour où elles étaient 
annoncées, et Apollon s'y trouva rendu 
en même temps qu Viles. 

Le plus fameux musicien de ce pays-là 
se nommait Marsyas. C'était un satyre, 
sorte de divinité des forêts qui avait des 
pieds de bouc, et qui, ayant trouvé par 
hasard, au fond d'une fontaine, une flûte 
dbnt Minerve s'était servie quelquefois, 
était parvenu à tirer de cet instrument 
les sons les plus harmonieux. 
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Ce Marsyas ne connaissait point Apol- 
lon, mais apercevant qu'il jouait de la 
lyre, il proposa à ce dieu un défi, à con- 
dition que le vaincu serait à la disposi- 
tion du vainqueur. Apollon consentit à 
cet arrangement, et un grand cercle d'a- 
mateurs se forma autour des musiciens, 
pour juger auquel des deux appartien- 
drait la victoire. 

D'abord Marsyas fit entendre les ac- 
cords les plus délicieux. Tantôt il imitait 
le chant du rossignol dans une belle soi- 
rée du printemps et le roucoulement de 
la tourterelle; tantôt il faisait mugir sa 
flûte comme les flots de la mer dans une 
tempête, ou siffler cet instrument comme 
les vents au milieu d'une vaste forêt agi- 
tée par l'orage. Tous les auditeurs char- 
més rougissaient de plaisir ou pâlissaient 
d'effroi, tant l'illusion qu'il produisait 
était complète. Déjà même des couronnes 
étaient prêtes pour l'habile Auteur, et 
personne ne pouvait croire qu'Apollon 
osât lutter avec lui, lorsque le dieu, sai- 
sissant sa lyre, en tira la plus suave mé- 
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lodie, et chanta des paroles douces et 
harmonieuses qui firent tomber en extase 
toute l'assemblée. Chacun s'écria alors 
que la voix d'Apollon l'emportait sur la 
flûte de Marsyas, et le pauvre satyre eut 
la douleur de se voir arracher la victoire 
dont il se croyait certain. 

Ce ne fut pas là pourtant le seul châ- 
timent que lui attira son amour-propre, 
et il faut croire que le dépit lui arracha 
quelque parole insultante contre son vain- 
queur, car Apollon irrité eut la barbarie 
de le lier à un arbre et de le faire écor- 
cher tout vif. Les plaintes de ce malheu- 
reux touchèrent les dieux, qui le changè- 
rent en fleuve, dont ses pleurs et son 
sang formèrent les premiers flots. 

Une autre fois cependant, en pareil 
cas, Apollon mit plus de générosité en- 
vers ses adversaires ou les juges qui l'a- 
vaient condamné. Midas, roi de Phrygie, 
choisi pour arbitre dans un défi du même 
genre, eut la sottise de décerner le prix 
à des musiciens dont le talent n'était pas 
comparable à celui du dieu de la lumière. 
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Apollon parut se soumettre de bonne 
grâce à cet arrêt, et abandonna la cou- 
ronne à ses rivaux ; mais, quelque temps 
après, le barbier de Midas s'aperçut que 
les oreilles de ce prince devenaient d'une 
longueur extraordinaire, et que peu à 
peu elles avaient pris la forme d'oreilles 
d'âne. Le barbier fit part de cette dé- 
couverte au roi lui-même, qui lui recom- 
manda le secret sous les peines les plus 
sévères ; en même temps il se fit faire une 
perruque et un bonnet qui cachaient en- 
tièrement ses longues oreilles. 

Or, je dois vous dire qu'il y a des 
gens auxquels il est impossible de garder 
un secret et de ne pas publier tout ce qu'ils 
savent. Ije barbier était de ce nombre, 
et le pauvre homme, combattu entre la 
promesse qu'il avait faite à son maître et 
le besoin de parler, en perdit tout à fait 
le sommeil et l'appétit. Enfin, n'y pou- 
vant plus tenir, et craignant d'étouffer 
s'il se taisait davantage, il se sauva dans 
la campagne, où il fit un trou, et se met- 
tant à plat ventre, il dit à haute voix : 

MYTHOLOGIE, NOUV. ÉDIT. 8 
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Le roi Midàs a des oreilles d'are; 
puis il s'en alla satisfait,, et soulagé d'un 
poids énorme. 

Mais Tannée d'après, comme le bar- 
bier passait par le même endroit, il 
s'aperçut avec douleur que des roseaux 
qui avaient poussé dans le trou qu'il 
avait creusé murmuraienl distincte- 
ment, lorsqu'ils étaient agités par le 
moindre vent, Ces paroles désespérantes : 

LE ROI MlDAS A DBS OREILLES d'àKE. 

Bientôt dans toute la contrée il n'y eut 
personne qui ne voulût être témoin de 
ce prodige, et le secret du pauvre prince 
fut connu de tout le monde. C'est ainsi 
que les babillards, malgré leurs promes- 
ses, ne peuvent s'empêcher de divul- 
guer ce qu'on leur confie. Quant à moi, 
s'il n'y avait pas dans le monde des men- 
teurs et des curieux, je crois qu'il n'y 
aurait rien de plus à craindre que les 
indiscrets. 

Le plus fameux des temples d'Apollon 

était celui de Del#û«s, où l'on venait 

ulter la pttbib, doat je vo«s ai parlé 
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dans l'histoire grecque. Cette prêtresse, 
lorsqu'elle montait sur le trépied sacré 
pour rendre ses oracles, portait une cou- 
ronne de laurier, et les avenues du tem- 
ple étaient bordées d'arbres de cette es- 
pèce, en souvenir de la métamorphose 
de Daphné. 

Apollon, qui était tantôt adoré comme 
le dieu de la lumière, tantôt comme celui 
des arts et de la poésie, porte quelque- 
fois le surnom de Phoebus, et par res- 
semblance on donne à sa sœur Diane 
celui de Phoebé. Ce dieu était repré- 
senté sous bien des formes différentes; 
mais le plus souvent on lui donne la 
figure d'un beau jeune homme couronné 
de lauriers et tenant une lyre; quelque- 
fois attssi on le trouve sur son char attelé 
de quatre chevaux fringants, le front en- 
vironné de rayons lumineux. 

La plus célèbre des statues de ce dieu 
est connue sous le nom de l'Apollon du 
Belvédère 1 , parce qu'on la voit à Rome 

l. Pi. X, fig. 19. 
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dans un pavillon du Vatican, qui porte 
ce nom. Vous avez pu remarquer dans 
plusieurs jardins publics des copies 
de cette belle statue, qui est encore 
aujourd'hui l'un des chefs-d'œuvre les 
plus admirables que l'art de la sculpture 
ait produits. 



